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« Je me soucie fort peu que mes écrits soient ou non conformes au
marxisme. Cette peur de l’index que j’exprimais naguère, l’absurde
peur d’être pris en défaut par des purs, m’a longtemps et beaucoup
gêné au point que je n’osais plus écrire. Ce que j’en dis va paraître
bien enfantin, peu m’importe, je ne tiens pas à m’avantager et ce que
j’expose le plus volontiers, je crois que ce sont mes faiblesses. Mais de
cette crainte stérilisante, à présent je suis quitte. »

 

André GIDE, Journal (après sa rupture avec les communistes, suite
au Retour d’URSS et aux Retouches à mon Retour d’URSS)





 


Prologue

 
 Il faut bien lire Éloge littéraire d’Anders Breivik



 


« Vous vous promettez, je le crains (j’allais dire : je l’espère,
mais c’est trop facile quand il s’agit d’un autre) bien de l’opposition…
Il y aura scandale, mais c’est d’autre chose qu’il s’agit. »

 

Michel FOUCAULT à Pierre Guyotat à propos d’Éden, Éden, Éden,

Le Nouvel Observateur, 7 septembre 1970.



 

Il faut bien lire Éloge littéraire d’Anders Breivik. Il faut bien
lire cet essai, au double ou triple sens de l’expression. Il est
nécessaire de le lire si l’on veut en parler, il faut en passer par
là, c’est le minimum pour qui, journaliste, critique, lecteur,
prétend donner son avis. Et il faut bien le lire, c’est-à-dire le
lire avec soin, en soupeser chaque mot, en mesurer chaque
pensée. Le texte, tout le texte, et rien que lui.

 

Le point de départ d’Éloge littéraire d’Anders Breivik n’est
pas l’acte fou d’un jeune Norvégien qui, un jour ensoleillé de
juillet 2011, tua soixante-dix-sept de ses compatriotes. Non,
le point de départ remonte bien plus loin, plusieurs décennies
auparavant : c’est de toute la pensée de Richard Millet qu’il
faut faire la généalogie pour comprendre ce texte. Ce sont des
années d’observation, de réflexion, de déplorations aussi, qui
ont amené l’écrivain à rédiger ces dix-huit pages.

 

Il faut avoir fait le constat, amer, douloureux au plus profond
de son âme, de l’insignifiance littéraire, artistique, intellectuelle
et politique de l’Europe, voire de l’Occident tout entier, pour
en arriver à écrire un Éloge littéraire d’Anders Breivik.

 

L’indignation de Millet existait déjà, avant Breivik, avant le
22 juillet 2011, et il fallut une étincelle pour que le feu prît et
que la forêt s’enflammât, telles des eaux souterraines ou des
fleuves perdus cheminant silencieusement dans les profondeurs
de la Terre, jusqu’à ce qu’un jour ou l’autre ils réapparaissent
brusquement à l’air libre, jaillissant à la lumière du soleil
telle une résurgence inattendue, surprenant les hommes qui
habitent là.

 

Rappelons, avant d’aller plus avant, qu’Anders Breivik tua le
22 juillet 2011 soixante-dix-sept personnes, huit dans un
attentat à la bombe contre le siège du gouvernement à Oslo,
puis soixante-neuf autres, principalement des jeunes gens qui
participaient à un camp d’été des jeunes du parti travailliste
de Norvège, sur l’île d’Utøya. Il affirma avoir agi pour des
motifs politiques et pour protéger son pays contre le multiculturalisme, et demanda la relaxe, ayant tué par « légitime
défense ».

Lors de son procès, Breivik se présenta devant la Cour
comme « écrivain ». Il avait en effet écrit un manifeste de plus
de 1 500 pages, intitulé 2083 – Une déclaration d’indépendance européenne, contenant des éléments biographiques et
des détails sur la préparation de ses attaques. Dans la préface, il
déclare avoir consacré neuf ans de sa vie à écrire ce livre, dont
les trois dernières années à plein temps. Il explique que les
attaques constituent « des sacrifices » voués à la distribution de
cet ouvrage.

 

On peut sans exagérer considérer que beaucoup dans « l’affaire
Millet » tint au hasard, un hasard de calendrier. Le verdict du
procès d’Anders Breivik tomba le 24 août 2012, au terme
d’un procès de dix semaines dont le dernier jour avait eu lieu
le 22 juin. Le tueur norvégien fut reconnu responsable de ses
actes et condamné à vingt-et-un ans de prison, la peine maximale prévue par le code pénal norvégien, mais il était prévu
que sa détention pût être prolongée au-delà de cette période
pour des raisons de sécurité. Tout au long du procès, sa culpabilité ne fit jamais débat. Le verdict rendu par le tribunal
d’Oslo signifiait qu’Anders Breivik était finalement reconnu
mentalement sain. La notice Wikipedia qui lui est consacrée
rappelle que Breivik conclut le procès avec une provocation
en présentant « ses excuses aux militants nationalistes pour ne
pas avoir exécuté davantage de personnes » et ne souhaita pas
faire appel, car « la justice est corrompue ».

 

Avant de nous lancer dans cette aventure bien davantage
française que norvégienne, posons un principe qui sera l’un
des principaux fondements de cet essai. Une critique digne de
ce nom doit constamment veiller à placer Éloge littéraire
d’Anders Breivik sur un terrain, et un seul : celui de la littérature,
que la plupart des intervenants du débat tentèrent obstinément
de faire passer au second plan. Richard Millet est un écrivain,
Éloge est un texte qui, pour n’être pas un roman, ressortit du
domaine de la littérature, et les considérations politiques à leur
égard restent indubitablement secondaires. Et si d’aventure
certains souhaitent se lancer dans des considérations politiques,
ce qui est parfaitement légitime, cela n’épuise pas la question
de la littérature – et il faut le faire avec honnêteté.



 

Que dit Éloge littéraire d’Anders Breivik ?


 

Dès le premier paragraphe, Millet affirme clairement : « je
voudrais qu’on garde à l’esprit que je n’approuve pas les actes
commis par Breivik, le 22 juillet 2011, en Norvège ». Il le répète
six pages plus loin : « je ne suis pas un “expert”, et nullement
proche de Breivik dont, je le répète, je condamne les actes ». Et
encore : « Breivik nous rappelle, d’une manière dont la signature dessert la pensée (ou même l’abolit), qu’une guerre civile est
en cours en Europe » (c’est nous qui soulignons).

On ne saurait être plus clair. On n’y lira donc aucun éloge
de Breivik.

Millet s’intéresse à ces actes parce qu’il a été « frappé par leur
perfection formelle, donc, d’une certaine façon, et si tant est qu’on
puisse les détacher de leur contexte politique, voire criminel, par
leur dimension littéraire, la perfection, comme le Mal, ayant
toujours peu ou prou à voir avec la littérature ».

Il conteste l’interprétation des « experts » selon laquelle le
discours de Breivik serait celui de l’extrême droite européenne,
l’Occident socialiste trouvant dans le tueur norvégien la figure
du facho passé à l’action, donnant corps au fantasme de la
« grande peur » que la gauche bien-pensante entretient pour
dénoncer le discours d’extrême droite.

Non, affirme Millet, « les choses ne sont pas aussi simples ». Il voit
en Breivik « un produit exemplaire de cette décadence occidentale
qui a pris l’apparence du petit-bourgeois américanisé », « un
enfant de la ruine familiale autant que de la ruine idéologico-raciale que l’immigration extra-européenne a introduite en
Europe depuis une vingtaine d’années, et dont l’avènement avait
été préparé de longue date par la sous-culture de masse américaine, conséquence ultime du plan Marshall ». Pour Millet, la
dérive de Breivik « s’inscrit dans la grande perte d’innocence et
d’espoir caractérisant l’Occident, et qui sont les autres noms de
la ruine de la valeur et du sens » ; il est ainsi exemplaire d’une
population placée devant un abîme identitaire du fait de la
conjonction de la constante dévalorisation de l’idée de nation,
de l’opprobre jeté sur l’amour de son pays, de la conscience
de vivre une fin de civilisation. Une population qui refuse
l’avenir qu’on lui propose, c’est-à-dire la conversion en
petit-bourgeois métissé, mondialisé et multiculturel, inculte,
social-démocrate.

Il n’y a donc là rien qui soit de nature à réveiller le grand
fantasme d’une extrême droite néo-nazie : Breivik a agi seul, et
non en accord avec un programme terroriste. Ses actes sont « au
mieux une manifestation dérisoire de l’instinct de survie civilisationnel ». Ils ne sont pas racistes, il n’a pas tué des immigrés,
mais de jeunes Norvégiens de souche, travaillant « à la dénaturation de la nation norvégienne ».

Bien loin de l’approuver, Millet considère même que l’acte
meurtrier de Breivik « dessert » sa pensée, « ou même l’abolit », et
souligne la distance avec le suicide spectaculaire que Mishima
opposa à la décadence du Japon moderne : l’écart même entre
les deux gestes montre que Breivik est « un symptôme de notre
décadence plus qu’un révélateur de sens ».

 

Richard Millet souligne la différence entre la manière dont
les médias parlent de Breivik et celle, complaisante, dont ils
parlent du terroriste italien Cesare Battisti, « soutenu par la
gauche caviar », « l’extrême gauche jouissant en Europe, notamment
en France, le plus socialiste des pays européens, d’une faveur et
d’une indulgence qui ne posent de problème de conscience à
personne mais qui expliquent aussi l’acte d’un Breivik – notamment sa volonté de lutter contre la “marxisation” de l’Europe ».

 

Ricard Millet révoque les fausses interprétations qui ont été
faites de l’acte de Breivik : c’est un acte politique, non pas une
revendication artistique de non-sens ni la recherche warholienne d’un minable quart d’heure de gloire médiatique, non
plus qu’« un accès de schizophrénie meurtrière » ou l’acte d’un
« praticien du massacre de masse ». Il est « un écrivain par défaut
et, sans doute, l’incarnation outrée du héros désespéré du film de
Joachim Trier, Oslo 31 août ». Le héros de ce film sorti quelques
mois après le massacre reprend le personnage de Feu follet de
Louis Malle, d’après le roman de Drieu la Rochelle.

En vérité, l’acte de Breivik s’inscrit dans le contexte de la
crise financière née en 2008 et qui marque la fin de la civilisation européenne. « Breivik est, certes, le signe désespéré, et
désespérant, de la sous-estimation par l’Europe des ravages du
multiculturalisme ; il signale aussi la défaite du spirituel au
profit de l’argent. » La crise financière, crise du sens, crise de la
valeur, signe donc aussi la crise de la littérature.

« L’extermination comme motif littéraire : voilà l’injustifiable »,
dont la question, posée « indirectement (et sans doute involontairement) » par Breivik à la surpopulation mondiale et au
désastre écologique, redouble celles de la dénatalité européenne
et de la rupture d’homogénéité des sociétés du nord de
l’Europe. Considérant « l’inculture des indigènes tout comme
l’abîme qui nous sépare des populations extra-européennes installées
sur notre sol, nous savons que c’est avant tout la langue qui en
fait les frais, et avec elle la mémoire, le sang, l’identité ». Millet
continue : « Donnerons-nous pour autant raison à Breivik, sous
le prétexte que ses victimes n’étaient que de jeunes travaillistes,
donc de futurs collaborateurs du nihilisme multiculturel ? Non :
dans la perfection de l’écriture au fusil d’assaut, il y a quelque
chose qui le mène au-delà du justifiable – ce qui pourrait être,
néanmoins, une des définitions, restreintes, de la littérature, en
même temps que la négation de celle-ci. » Il est important de
citer ce passage en entier, car, on le verra, il a souvent été repris
de manière tronquée, donnant une interprétation fausse de la
pensée de Millet, qui, il l’écrit nettement, répond négativement
à la question : « Faut-il donner raison à Breivik ? »

Millet fait le constat amer et désolé de la « défaite de la
littérature » : le nombre, le multiculturalisme, l’horizontalité,
le vertige de la fatigue ou de la perte du sens, ou encore ce que
Renaud Camus appelle la « décivilisation », avec pour corollaire
le « grand remplacement ». Les célèbres auteurs de thrillers
scandinaves n’avaient pas « prévu » Breivik, constate Millet, « eux
pourtant si prompts à dénoncer les prétendus complots néo- ou
archéo-nazis menaçant ces sociétés dont on sait fort bien ce qui
les ronge en réalité. Peut-être expliquent-ils Breivik. » En effet,
ces écrivains vigilants, « évidemment de gauche », soit aveuglés,
soit propagandistes, présentent une vision lénifiante des sociétés
européennes, multiculturelles, exotiques, déculturées : « Dans
cette décadence, Breivik est sans doute ce que méritait la Norvège
et ce qui attend nos sociétés qui ne cessent de s’aveugler pour
mieux se renier, particulièrement la France et l’Angleterre ; loin
d’être un ange exterminateur, ni une bête de l’Apocalypse, il est
tout à la fois bourreau et victime, symptôme et impossible remède. »

Breivik est un désenchanté, non un fasciste. Le faire croire
constitue un délire qui sert le Nouvel Ordre mondial : « celui
qui tend à taxer de fasciste toute interrogation sur la pureté,
l’identité, l’origine, et qui, à bout d’arguments, finit par récuser
ce que nous sommes : notre culture, par exemple, la Chanson de
Roland, bientôt effacée de notre héritage car décrétée politiquement incorrecte et raciste, comme l’Edda des Nordiques, et avec
elle ce qui nous permet encore de nommer et que le Nouvel Ordre
mondial est en train d’éradiquer : la littérature. »

 

Pour Millet, Breivik est fascinant, mais dans l’horreur de
son acte. Ce qu’il décrit comme une « perfection formelle » ne
signifie nullement qu’il l’approuve. En cette ère post-littéraire,
l’acte du Norvégien est l’illustration autant que le symbole de
la ruine de l’Europe. Le véritable coupable, au-delà de Breivik,
c’est la décadence des nations européennes : le déclin d’une
Europe qui a renoncé à l’affirmation de ses racines chrétiennes,
le délitement de nations qui souscrivent sans réagir à la perte
de leur identité au profit du relativisme général, de l’horizontalité, de la sous-culture américanisée imposée à tous et du
multiculturalisme.

Il faudrait manquer singulièrement de discernement – et de
sens de l’ironie – pour y lire un éloge. Mais évidemment,
parier sur l’intelligence et la finesse de ses lecteurs est toujours
périlleux.



 


I.

 
 Mise à mort en cinq actes





 


Acte I

 
 L’attaque des journalistes



Première salve


 

Ce qui devint en à peine quelques jours « l’affaire Richard
Millet » débuta le 16 août 2012 dans Le Nouvel Observateur,
avant même la sortie en librairie d’Éloge littéraire d’Anders
Breivik, par un article de Jérôme Garcin intitulé : « Breivik
prix Goncourt ? »

 

Jérôme Garcin dressa un parallèle entre la littérature et la
guerre, mêlant le vocabulaire guerrier à celui de la critique
littéraire, qualifiant les textes de Millet de « livres d’acier »,
décrivant l’écrivain comme un homme sachant « tirer à la
ligne et à balles réelles ». Et Garcin de rappeler que « l’héritier
direct de Bossuet » avait prétendu avoir tué « des hommes, des
femmes, des vieillards, peut-être des enfants » – c’était dans
La Confession négative, en 2009 – et qu’il avait publié dans la
collection Blanche les « romans guerriers » de Jonathan Littell,
Les Bienveillantes, et d’Alexis Jenni, L’Art français de la guerre.
Dès le premier paragraphe, le ton était donné : chez Millet, la
littérature a un ton belliqueux.

Garcin en était convaincu, Millet donnerait « volontiers » le
prix Goncourt à Anders Breivik, que l’écrivain de Viam
apprécierait sans doute bien davantage que ces auteurs qu’il
« vomit », Garcia Márquez, Le Clézio ou Eco : Breivik « est un
écrivain selon son cœur : il a de l’encre et du sang sur les mains ».

L’une des voix du Masque et la Plume n’omettait certes pas
de mentionner que Millet « n’approuve pas » le geste de Breivik,
cependant c’était pour ajouter aussitôt que l’écrivain « souligne
en esthète “la perfection formelle” et “la dimension littéraire” ».
Et osa un trait d’humour noir que l’on peut juger d’assez
mauvais goût : le livre de Breivik, dont les victimes sur l’île
d’Utøya étaient surtout des jeunes gens, « mériterait bien le
prix Goncourt des lycéens ». Puisque Millet était un faiseur de
Goncourt, telle était sa réputation, il aurait bien été capable
de donner à Breivik une telle reconnaissance littéraire. Garcin,
qui pourtant refusait de comprendre l’ironie du titre d’Éloge
littéraire d’Anders Breivik, maniait à merveille cette ironie
dans laquelle, précisément, Millet avait trempé sa plume.

Pour le critique du Nouvel Observateur, la chose était
entendue : Éloge littéraire d’Anders Breivik n’était rien d’autre
que le moyen « d’aider à la reconnaissance de ce tueur incompris ».
Il concluait son article par un jugement implacable : « Au seuil
de ce livre abject où Millet sonne l’Angélus, une phrase de Drieu
la Rochelle suggère que nous allons assister à un suicide littéraire.
En effet. »

Avant même la parution de l’ouvrage, la condamnation
était prononcée, il fallait amener les Français dans le camp des
indignés.

 

Le même jour, parut dans Le Point un article de Christophe
Ono-dit-Biot, « Éloge de Breivik : le cas Richard Millet ». Le
ton était moins violent que celui de Jérôme Garcin. À peine.
Ono-dit-Biot cita l’écrivain : « “vivre, c’est s’occuper de la
merde”, et […] écrire, c’est la remuer”. En cette rentrée littéraire,
Richard Millet s’y emploie avec obstination : il publie trois livres. »
De ces trois livres, dont le journaliste rapporta quelques
extraits choisis, notamment « notre époque est ravagée par cette
obscénité : la doxa littéraro-immigrationniste », Langue fantôme
était « en apparence plus sensé, plus intéressant aussi ». Pour le
journaliste, il y avait « surtout » un Éloge littéraire d’Anders
Breivik, « publié avec un sens du timing surprenant pour quelqu’un
qui se flatte d’écrire en dehors des modes et de l’actualité ».
Revoici l’accusation du « coup médiatique », évidemment
disqualifiante. Ono-dit-Biot, lisant que Breivik était « sans
doute ce que méritait la Norvège et ce qui attend nos sociétés qui
ne cessent de s’aveugler [sur] les ravages du multiculturalisme”,
“l’islamisation de l’Europe” et son renoncement à “l’affirmation
de ses racines chrétiennes” » ou que Breivik « est tout à la fois
bourreau et victime, symptôme et impossible remède », eut cette
réaction : « On se pince... Et on est triste pour cet homme qui
avait du style et le gâche dans des propos suicidaires. On ne fera
pas mieux aimer la littérature, ni même le “génie du christianisme”, en accordant sa compréhension, sinon son absolution,
à un tueur d’adolescents. Quand bien même, sans que l’on
comprenne vraiment le rapport, ce tueur, comme l’écrit Millet,
“aurait pu être écrivain”. »

Encore une fois, la critique porta moins sur les livres de
Millet que sur les dix-huit pages d’Éloge littéraire, dont quelques
passages étaient soigneusement choisis et présentés comme
choquants et scandaleux, mais aussi décevants de la part d’un
auteur-dont-pourtant-on-aimait-bien-les-romans.

 

***

Tir nourri


 

La troisième attaque vint du Monde. Le 28 août, la critique
littéraire Raphaëlle Rérolle y publia un article intitulé « L’apologie
de Breivik par Richard Millet crée la polémique chez
Gallimard »1. Dès le titre, le ton était donné : le texte de Millet
était présenté comme « l’apologie de Breivik par Richard Millet ».
Décidément, l’ironie contenue dans le titre n’était pas comprise.
Ceux qui avaient lu le livre pouvaient douter que tel fût son
sens réel ; ceux qui ne l’avaient pas lu, et ils étaient bien plus
nombreux, se trouvaient de fait induits en erreur, avant même
de lire l’article.

Raphaëlle Rérolle livrait une présentation plutôt flatteuse
de Millet : un écrivain ayant « pignon sur rue », membre du
« prestigieux comité de lecture de Gallimard », « éditeur depuis
plusieurs années », « auteur d’une œuvre abondante », ayant reçu
un prix littéraire. Or la notoriété subite de Millet en Norvège
ne devait rien à « la qualité de sa prose », mais « à la stupéfaction
qu’il a provoquée » avec le « titre glaçant d’un pamphlet ». Voilà
Millet ainsi résumé : un auteur sulfureux qui écrit beaucoup.
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